
[image: Couverture : Ware Bronnie, Les 5 regrets des personnes en fin de vie, Trédaniel]


 [image: Page de titre : Ware Bronnie, Les 5 regrets des personnes en fin de vie, Trédaniel]


        
            
                Titre original : The Top Five Regrets of the
                    Dying
                
 

                © Hay House publishing, 2012
            

                Traduit de l’anglais par Christine Lefranc
            

                © Guy Trédaniel Éditeur, 2013, 2015, 2016
                
 

                ISBN : 978-2-81321-540-6
                
 

                
                    www.editions-tredaniel.com
                
            

                
                    info@guytredaniel.fr
                
            

        
    
        
            Table des matières


            
                Couverture
            

            
                Page de titre
            

            
                Page de copyright
            

            
                Introduction
            

            
                Des tropiques à la neige
            

            
                Un parcours professionnel inattendu
            

            
                Sincérité et abandon
            

            
                Regret n° 1
            

            
                Produits de notre environnement
            

            
                Les pièges
            

            
                Regret n° 2
            

            
                Objectifs et intention
            

            
                Simplicité
            

            
                Regret n° 3
            

            
                Libre de toute culpabilité
            

            
                Un bien pour un mal
            

            
                Regret n° 4
            

            
                Amis sincères
            

            
                Donnez-vous l’autorisation
            

            
                Regret n° 5
            

            
                Le bonheur est maintenant
            

            
                Une question de perspective
            

            
                Période de changement
            

            
                L’obscurité avant l’aube
            

            
                Libre de tout regret
            

            
                Souris et sache
            


        
    Introduction
Au cours d’un soir d’été parfumé, dans une petite ville de campagne, une conversation avait cours, pareille à tous les autres échanges amicaux qui se déroulaient simultanément dans tous les coins du monde. Il s’agissait simplement de deux personnes qui s’étaient rapprochées pour bavarder. Cependant, la différence avec d’avec les autres, c’était que celle-ci pourrait plus tard être reconnue comme l’un des tournants les plus importants de la vie d’une personne. Et cette personne, c’était moi.
Cec est l’éditeur d’un grand magazine de musique traditionnelle en Australie, intitulé Trad&Now. Il est connu et aimé tant pour le soutien qu’il apporte à ce genre de musique que pour son large et chaleureux sourire. Nous discutions de notre amour pour la musique (ce qui tombait bien puisque nous participions à un festival de musique folklorique). La conversation portait aussi sur les défis que je devais relever pour trouver des fonds afin d’organiser un programme de guitare et de composition de chansons que j’avais l’intention de démarrer dans une prison de femmes. « Si tu parviens à mettre ce programme sur pied, fais-le  moi savoir et nous éditerons une histoire », me dit Cec en m’encourageant.
Je parvins à le rendre opérationnel et, peu de temps après, j’écrivais une histoire pour le magazine, relatant mon expérience. Une fois terminée, l’idée me vint que je pourrais peut-être écrire d’autres histoires sur ma vie. Après tout, j’avais toujours écrit. Déjà, alors que je n’étais qu’une petite fille au visage criblé de taches de rousseur, j’avais des correspondants aux quatre coins du monde. C’était l’époque où les gens écrivaient encore des lettres à la main qu’ils glissaient ensuite dans une enveloppe et qu’ils postaient.
Même à l’âge adulte, je n’ai pas cessé d’écrire. J’ai continué à envoyer des lettres manuscrites à mes amis et à tenir un journal pendant des années. En outre, j’étais devenue compositrice de chansons. C’est ainsi que je continuais à écrire (tant aussi bien avec une guitare à la main qu’avec un stylo). Cependant, la joie que je ressentais à relater mon expérience dans la prison – ce que je faisais sur la table de la cuisine avec un vieux stylo et du papier – avait rallumé ma passion de l’écriture. J’envoyai donc mes remerciements à Cec, et décidai peu après de commencer à compiler un blog.
Les événements qui suivirent changèrent la direction de ma vie de la manière la plus positive.
« Inspiration et chaï » est né dans une petite maison de campagne dans les montagnes Bleues d’Australie, tout naturellement, devant une tasse de chaï. L’un des premiers articles que j’ai écrit parlait des regrets des mourants dont je m’étais occupée. La fonction d’auxiliaire de vie avait été le dernier emploi que j’avais exercé avant de travailler à la prison et était donc encore fraîche dans mon esprit. Au cours des mois suivants, l’article prit une ampleur imprévisible que seul Internet est capable d’expliquer. Je commençais à recevoir des mails de gens que je ne connaissais pas et qui avaient pris contact avec moi par l’intermédiaire de cet article et, plus tard, d’autres que j’avais écrits.
Environ un an plus tard, j’étais installée dans une autre petite maison, dans une zone agricole. Un lundi matin, alors que j’étais assise à la table de la véranda pour écrire, je décidai de consulter les statistiques sur mon site Internet, comme il est de mise de temps en temps. L’étonnement et l’amusement se lurent sur mon visage. J’y retournai le lendemain, puis le jour suivant. C’était évident, quelque chose de grand était en train de se produire. L’article intitulé « Les cinq regrets les plus fréquents des mourants » avait pris son essor.
Des mails commençaient à abonder de tous les coins du monde, y compris des demandes d’autres écrivains sollicitant la permission de citer l’article sur leurs blogs et de le traduire en différentes langues. Les gens le lisaient dans les trains en Suède, aux stations de bus en Amérique, dans les bureaux en Inde, au cours du petit-déjeuner en Irlande, etc. Tous ne se ralliaient pas à mes propos, mais l’article déclenchait assez de discussions pour continuer à faire le tour du monde. Comme je disais à quelques personnes qui ne l’approuvaient pas, quand toutefois j’y répondais : « Ne tirez pas sur le messager ». Je n’ai fait que transmettre ce que des mourants avaient partagé avec moi. Cependant, plus de quatre-vingt-quinze pour cent des réponses inhérentes à cet article étaient magnifiques. Cela renforçait aussi l’idée que nous avons tous beaucoup de choses en commun, en dépit de nos différences culturelles.
Pendant tout ce temps, je vivais dans la petite maison, jouissant du bonheur des oiseaux et autres animaux sauvages qu’attirait le petit ruisseau qui serpentait devant. Je m’asseyais chaque jour à la table de ma véranda pour poursuivre mon travail, en disant « oui » aux opportunités qui commençaient à se présenter d’elles-mêmes. Dans les mois qui suivirent, plus d’un million de personnes avaient lu « Les cinq regrets les plus fréquents des mourants ». En l’espace d’un an, ce nombre avait plus que triplé.
Vu la grande quantité de gens qui s’intéressaient à cette question, et à la demande de ceux qui avaient été nombreux à me contacter par la suite, je décidai de m’étendre sur le sujet. Comme beaucoup d’autres, j’avais toujours eu l’intention d’écrire un jour un livre complet. Cependant, ce n’est qu’en parlant de ma propre histoire, ici, que je suis parvenue à exprimer clairement les leçons qui m’ont été données quand je prenais soin des mourants. Le livre que j’avais voulu écrire était prêt à être consigné. C’est celui que vous tenez entre les mains.
Comme vous le verrez dans mon récit, je n’ai jamais été tentée de suivre des chemins traditionnels, quand bien même il y en aurait. Je vis tel que je suis guidée et j’ai rédigé ce livre comme une simple femme qui a une histoire à partager. En outre, je suis australienne et, bien que j’aie écrit d’une manière aussi universelle que possible, la syntaxe et les expressions australiennes transparaissent.
J’ai changé presque tous les noms qui figurent dans ce livre pour protéger l’intimité des familles et des amis. Toutefois, mon premier professeur de yoga, mon patron du centre prénatal, le propriétaire du camp de caravanes, mon mentor du système pénitentiaire, et tous les compositeurs de chansons que j’ai mentionnés, sont tous cités par leur nom originel. L’ordre chronologique a été légèrement modifié afin de partager des sujets communs entre les clients.
Je remercie tous ceux qui m’ont assistée dans mon parcours, à leur façon. Pour leur soutien et leur influence professionnelle positive, j’exprime ma reconnaissance à Marie Burrows, Elizabeth Cham, Valda Low, Rob Conway, Reesa Ryan, Barbara Gilder, Papa, Pablo Acosta, Bruce Reid, Joan Dennis, Siegfried Kunze, Jill Marr, Guy Kachel, Michael Bloeme, Ana Goncalvez, Kate et Col Baker, Ingrid Cliff, Mark Patterson, Jane Dargaville, Jo Wallace, Bernadette, et tous ceux qui soutiennent mon écriture et ma musique, en s’y connectant avec le bon esprit.
Merci aussi à ceux qui m’ont aidée à conserver un toit au-dessus de ma tête à diverses périodes : Mark Avellino, tante Jo, Sue Greig, Helen Atkins, oncle Fred, Di et Greg Burns, Dusty Cuttell, Mardi McElvenny, et toutes ces merveilleuses personnes dont j’ai occupé la maison en leur absence et dans laquelle je me suis sentie comme chez moi. Merci aussi à tous ceux qui m’ont nourrie.
Pour leur soutien personnel le long de ce chemin tumultueux, je suis reconnaissante à tous les amis du passé et du présent, éloignés ou proches. Merci d’avoir enrichi ma vie de diverses façons. Je remercie particulièrement : Mark Neven, Sharon Rochford, Julie Skerrett, Mel Giallongo, Angeline Rattansey, Kateea McFarlane, Brad Antoniou, Angie Bidwell, Theresa Clancy, Barbra Squire, qui travaillent tous au service du centre de méditation dans les montagnes qui m’a conduite sur un chemin de paix, et vers mon partenaire. Vous avez été ma civière quand j’avais le plus besoin de me reposer.
Un grand merci, évidemment, à ma mère Joy, celle au nom le plus approprié à avoir jamais foulé cette Terre. Quel sacré leçon d’amour tu m’as donnée, par ton exemple. Reçois mes remerciements infinis, merveilleuse dame.
Je suis reconnaissante à toutes ces personnes extraordinaires qui sont maintenant décédées, dont les histoires ont non seulement donné naissance à ce livre, mais ont aussi fortement influencé ma vie. Ce livre vous rend hommage. Je remercie également les familles qu’elles ont laissées derrière elles pour les moments mémorables que nous avons passés ensemble. Merci à tous.
Enfin, merci à la pie qui chantait dans l’arbre près du ruisseau au moment où j’écrivais. Toi et tous les autres oiseaux ont été une merveilleuse compagnie pendant la rédaction de ces pages. Merci à Dieu de m’avoir soutenue et d’avoir envoyé tant de beauté sur mon chemin.
Il arrive parfois que nous n’apprenions que bien plus tard qu’un moment particulier a modifié la direction de notre vie. Tant de moments partagés dans ce livre ont changé ma vie. Merci Cec d’avoir ranimé l’écrivain qui sommeillait en moi. Et merci à vous, lecteurs, pour la bonté de ce que vous êtes et pour le lien qui nous unit.
 
Avec toute ma bienveillance,
Bronnie
 
Mardi après-midi,
dans la véranda au coucher du soleil

Des tropiques à la neige
« Je ne trouve plus mes dents, je ne trouve plus mes dents ! » Le cri habituel retentit dans la pièce au moment où je m’apprêtais à prendre mon après-midi de congé. Posant le livre que je lisais sur le lit, je sortis du salon.
Comme je m’y attendais, Agnès était debout, l’air à la fois embarrassé et innocent, arborant son large sourire. Nous éclatâmes de rire. La plaisanterie aurait dû cesser de faire son effet depuis le temps, étant donné qu’elle égarait son dentier tous les deux ou trois jours.
« Je suis sûre que vous l’avez fait exprès pour m’obliger à revenir », lui dis-je en riant et en commençant la recherche quotidienne dans des endroits qui maintenant n’avaient plus de secrets pour moi. Dehors, la neige continuait à tomber, rehaussant le confort et la chaleur de la petite maison. Agnès secoua la tête, catégorique. « Pas du tout, chérie ! Je les ai enlevées avant ma sieste, mais je ne les ai pas retrouvées en me réveillant. » En dehors de ses pertes de mémoire, elle avait l’esprit très vif.
Agnès et moi vivions ensemble depuis quatre mois, à la suite de l’annonce à laquelle j’avais répondu dans laquelle elle recherchait une dame de compagnie. En tant qu’Australienne vivant en Angleterre, j’avais été obligée de trouver un emploi qui incluait nourriture et logement, dans un pub, pour avoir un toit au-dessus de la tête. C’était amusant et je m’étais fait de merveilleux amis parmi les autres membres de l’équipe et les personnes du voisinage. J’avais de bonnes compétences pour servir dans les pubs, ce qui m’avait permis de commencer à travailler dès mon arrivée dans le pays. Jusqu’à ce moment-là, je m’en félicitais. Mais le temps du changement approchait.
Deux ans avant de me rendre à l’étranger, je vivais sur une île tropicale, aussi pittoresque que celles que l’on voit sur les cartes postales. Après avoir travaillé plus d’une décennie dans le secteur bancaire, j’avais ressenti le besoin d’expérimenter une existence qui me libérerait du train-train quotidien du lundi au vendredi, de neuf heures à dix-sept heures.
Profitant d’une période de vacances, nous nous étions rendues, l’une de mes sœurs et moi, dans une île du nord du Queensland pour décrocher notre diplôme de plongée sous-marine. Alors qu’elle avait craqué pour notre moniteur de plongée – ce qui fut bien sûr très avantageux au moment du passage de nos examens – je fis l’escalade d’une montagne de l’île. Assise, souriante, sur un énorme bloc de pierre en plein ciel, j’eus soudain une révélation. Je voulais vivre sur une île.
Quatre semaines plus tard, j’avais quitté mon emploi bancaire et mes biens avaient été vendus ou rangés sur une étagère dans la ferme de mes parents. Je choisis deux îles sur une carte, sur la seule base de leur commodité géographique. La seule chose que je savais sur elles, c’était que j’aimais leur localisation et qu’elles abritaient toutes deux une station thermale. Cela se passait avant l’apparition d’Internet, grâce auquel vous pouvez trouver tout ce que vous voulez en un éclair. Avec quelques lettres de candidature en poche, je partis pour le nord, destination inconnue. C’était en 1991, avant que les téléphones portables ne viennent envahir l’Australie quelques années plus tard.
En chemin, un avertissement arriva fort à propos pour mettre en garde mon esprit insouciant, par le biais d’une expérience d’auto-stop qui marqua très vite la fin de cette pratique. Me retrouver sur une route poussiéreuse au milieu de nulle part, à des kilomètres de la ville où je voulais me rendre, résonna comme une injonction assez ferme pour que je décide de ne plus jamais lever le pouce. Le chauffeur m’avait dit qu’il voulait me montrer où il habitait, tandis que les maisons se faisaient plus rares et que la brousse s’épaississait, la route poussiéreuse ne montrant que de rares signes de visiteurs réguliers. Heureusement, je sus me montrer forte et déterminée et me débrouiller pour me sortir de la situation. Il ne fit que quelques tentatives de baisers baveux au moment où je sortais – plutôt rapidement – de la voiture, une fois arrivée dans la bonne ville. Ceci marqua la fin de ma période d’auto-stoppeuse.
Je me cantonnais aux transports publics et, outre cette situation délicate, ce fut une grande aventure, particulièrement parce que je ne savais pas où j’allais atterrir à l’escale suivante. Voyager en bus et en train me permit aussi de rencontrer de merveilleuses personnes, tandis que je m’acheminais vers des climats plus chauds. Quelques semaines plus tard, j’appelai ma mère qui avait reçu une lettre disant qu’un travail m’attendait sur l’une des îles que j’avais choisies. Désirant échapper si désespérément à la routine de la banque, j’avais fait la stupide erreur de dire que j’étais prête à accepter n’importe quel job. Quelques jours plus tard, je me retrouvais sur une île merveilleuse, les coudes plongés dans des pots et des casseroles sales.
La vie sur une île fut une expérience fantastique, me délivrant non seulement du train-train hebdomadaire, mais aussi du besoin de savoir quel jour de la semaine nous étions. J’adorais cela. Au bout d’un an passé en qualité de ce qu’on appelle vulgairement « laveuse d’auges de cochons », je trouvais un emploi dans un bar. Le temps passé à la plonge avait en fait été très amusant et m’avait appris de multiples choses sur la cuisine créative. Mais il faisait chaud sous les tropiques, c’était dur, et on transpirait dans un local sans air conditionné. Je passais néanmoins mes jours de congé à marcher dans de magnifiques forêts tropicales, à louer des bateaux pour me rendre dans les îles avoisinantes, à faire de la plongée, ou simplement à me relaxer dans ce paradis.
Le fait d’avoir proposé mes services au bar finit par m’ouvrir la porte sur la fonction convoitée. Avec une vue imprenable sur des eaux parfaitement bleues et calmes, le sable blanc, les palmiers se balançant au gré du vent et tout le paysage alentour, le travail n’était pas difficile. Ayant affaire à des clients qui passaient les vacances de leurs rêves et étant devenue experte dans la préparation des cocktails dont les photos auraient mérité de figurer sur une brochure de voyage, je me retrouvais dans un monde très éloigné de celui que j’avais connu précédemment à la banque.
C’est au bar que je rencontrai un Européen qui me proposa un emploi dans son entreprise d’imprimerie. L’envie de voyager avait toujours fait partie de moi et, au bout de deux ans de vie sur une île, j’avais soif de changement, de redevenir quelqu’un d’anonyme en quelque sorte. Quand vous vivez et travaillez tous les jours au sein d’une même communauté, la recherche d’intimité dans votre vie quotidienne peut devenir sacrée.
Après deux ans passés sur une île, un choc culturel était à prévoir en retrouvant la vie continentale. En outre, me jeter directement dans un pays étranger dont je ne connaissais même pas la langue fut, c’est le moins que l’on puisse dire, un véritable défi. Quelques belles personnes ont croisé mon chemin au cours de ces mois-là et je suis heureuse d’avoir fait cette expérience. Cependant, j’avais besoin de retrouver des amis animés d’un même esprit et je finis par revenir en Angleterre. Là, avec juste assez d’argent pour acheter un billet et me rendre chez la seule personne que je connaissais dans le pays, avec une livre soixante-six en poche, une nouvelle page se tournait.
Nev avait un large et beau sourire et une tête recouverte de minces boucles blanches. C’était aussi un expert en vins, et il travaillait, comme il se doit, au rayon des vins de Harrods. C’était le premier jour des ventes d’été du magasin et, débarquant directement du ferry nocturne d’outre-Manche, j’avais certainement l’air d’une enfant abandonnée dans ce lieu chic et agité.
« Hello, Nev. Je suis Bronnie. Nous nous sommes déjà rencontrés. Je suis une amie de Fiona. Vous vous étiez endormi dans mon fauteuil il y a quelques années, lui dis-je d’un trait avec un grand sourire.
— Bien sûr Bronnie, fus-je soulagée d’entendre. Que se passe-t-il ?
— J’aurais besoin d’un endroit où dormir quelques nuits, s’il te plaît », répondis-je pleine d’espoir.
Cherchant dans sa poche, Nev me tendit sa clé en disant : « Bien sûr. Tu peux aller chez moi. » J’avais donc un toit sur la tête, j’allais me rendre chez lui et je dormirais sur son sofa.
« Pourrais-je aussi t’emprunter dix livres, s’il te plaît ? », lui demandais-je avec espoir. Sans hésitation, il sortit dix livres de sa poche arrière. Je le remerciai chaleureusement avec un large sourire. J’étais à l’abri. J’avais un lit et de la nourriture.
La revue de voyage dans laquelle j’avais l’intention de trouver un emploi paraissait le matin même. J’en achetai un exemplaire, me rendis chez Nev et passai plusieurs coups de téléphone. Le matin suivant, j’avais déjà un rendez-vous pour un travail nourri logé, dans un bar de Surrey. Je partis l’après-midi même. Parfait.
La vie s’écoula ainsi pendant deux ans entrecoupés d’amitié et d’idylles. Ce fut une période agréable. La vie de village me convenait, me rappelant parfois la vie communautaire dans mon île, et j’étais entourée de personnes que j’avais fini par aimer. Nous n’étions pas non plus très loin de Londres et pouvions donc nous y rendre régulièrement, ce que j’appréciais beaucoup. 
Toutefois, l’appel au voyage se fit à nouveau sentir. Je voulais connaître le Moyen-Orient. Les longs hivers anglais avaient été une bonne expérience et j’étais heureuse d’y avoir passé deux ans. Ils étaient l’exact opposé des longs étés torrides d’Australie. J’avais le choix de rester ou de partir ; je décidai de passer un hiver de plus, déterminée à mettre de l’argent de côté pour le voyage. Pour ce faire, je devais m’éloigner du domaine des pubs et de la tentation d’accepter les invitations à sortir chaque soir. Je n’ai jamais été une grande buveuse et, depuis, je ne bois plus, mais sortir chaque nuit coûte néanmoins de l’argent, plus utile pour mon voyage.
Presque immédiatement après avoir pris cette décision, l’annonce d’un emploi chez Agnès attira mon attention, principalement parce qu’il était dans un village tout près de Surrey. On me proposa la place dès le premier entretien, quand le fermier Bill comprit que j’étais moi-même une fille de la campagne. Sa mère, Agnès, approchait les quatre-vingt-dix ans ; ses longs cheveux gris lui tombaient sur les épaules, elle avait une voix chaleureuse et un énorme ventre rond, couvert presque chaque jour du même cardigan rouge et gris. La ferme n’était qu’à une demi-heure de voiture de là où je vivais, et j’avais donc la possibilité d’aller voir tous mes amis pendant mes jours de congé. Toutefois, ce monde me paraissait complètement différent. Il me donnait une impression d’isolement, étant donné que je passais mes jours et mes nuits avec Agnès, du dimanche soir au vendredi soir. Deux heures libres chaque après-midi ne me permettaient pas de faire de nouvelles connaissances et je profitais donc épisodiquement de cette occasion pour voir mon ami anglais.
Dean était un homme adorable. C’est l’humour qui nous avait tout de suite poussés l’un vers l’autre, dès la première minute de notre rencontre. Notre amour de la musique nous avait aussi rapprochés. Nous nous étions rencontrés le jour suivant mon arrivée dans le pays, juste après mon entretien d’embauche au pub, et il devint très vite évident que nos deux vies s’enrichissaient, devenaient plus amusantes au contact l’une de l’autre. Malheureusement, je n’avais pas beaucoup de temps à lui consacrer. J’étais généralement débordée de travail avec Agnès et, la plupart du temps, occupée à chercher ses dents. Qu’elle puisse trouver tant d’endroits différents dans une si petite maison où égarer son dentier me sidérait.
Sa chienne, Princesse, était un berger allemand de dix ans qui semait des poils partout. Elle avait une nature douce mais les muscles de ses pattes arrière s’affaiblissaient à cause de l’arthrite. C’est un problème courant chez cette race de chiens. Ayant retenu la leçon, je lui soulevais la croupe pour y chercher les dents de sa maîtresse. Ce jour-là, pas de chance, mais elle s’était déjà assise dessus et il valait mieux vérifier. Princesse remua sa grande queue, puis retourna à ses rêves auprès du feu, oubliant en une seconde la brève gêne occasionnée. De temps en temps, le chemin d’Agnès croisait le mien tandis que nous continuions la recherche. « Elles ne sont pas ici », criait-elle de la chambre.
« Elles ne sont pas là non plus », répondais-je de la cuisine. Finalement, je me retrouvais à chercher dans la chambre et Agnès dans la cuisine. Les pièces ne sont pas si nombreuses dans une petite maison et nous les vérifiions donc toutes chacune à notre tour pour nous en assurer doublement. Ce jour-là, ses dents avaient glissé dans son sac à tricot, derrière le fauteuil.
« Oh, vous êtes un ange, ma chérie, disait-elle en se les replaçant dans la bouche. Venez regarder la télévision avec moi puisque vous êtes là. » Elle utilisait souvent cette stratégie et souriait tandis que je me pliais à sa requête. C’était une vieille dame qui avait vécu longtemps seule et qui appréciait la compagnie. Mon livre pouvait attendre. Non pas que le travail fût particulièrement épuisant. Il ne s’agissait que de lui tenir compagnie, et si elle en avait besoin en dehors de mes heures de travail formelles, pas de problème.
Nous avions déjà trouvé son dentier sous son coussin, dans sa trousse de toilette, dans une tasse du placard de la cuisine, dans son sac à main et dans d’innombrables autres endroits qu’on aurait peine à imaginer. Mais nous l’avions aussi retrouvé derrière la télévision, dans la cheminée, dans la poubelle, au-dessus du réfrigérateur et dans l’une de ses chaussures. Et bien sûr, sous Princesse, sous le postérieur de ce puissant berger allemand.
Le train-train habituel convient à beaucoup de gens. Personnellement, je m’épanouis dans le changement. Mais la routine a ses qualités et c’est certainement ce qui fonctionne le mieux chez un grand nombre de personnes, particulièrement lorsqu’elles prennent de l’âge. Nous suivions des routines hebdomadaires et des routines journalières avec Agnès. Chaque lundi, nous nous rendions chez les médecins, Agnès étant tenue de faire des examens sanguins réguliers. Le rendez-vous était exactement à la même heure chaque semaine. Cependant, une chose à la fois suffisait, pour ne pas perturber sa routine de l’après-midi passée à se reposer et à tricoter.
Princesse nous accompagnait partout, par tous les temps. Il fallait d’abord abaisser la plateforme arrière de la camionnette. Le vieux chien attendait patiemment, en remuant toujours la queue. C’était une magnifique créature. Je devais ensuite hisser ses pattes avant sur la plate-forme, puis attraper rapidement son arrière-train pour la soulever complètement avant que ses pattes arrière ne flanchent, auquel cas nous devions tout recommencer. J’étais ensuite recouverte de poils de chien couleur sable pendant toute la durée de la sortie. La faire redescendre était plus facile, même si elle avait encore besoin d’aide. Princesse se laissait tomber de façon à placer ses pattes avant sur le sol, puis m’attendait pour que je l’aide à descendre ses pattes arrière. Si Agnès avait besoin de moi entre temps, Princesse restait dans cette position, l’arrière-train en l’air, jusqu’à ce que je revienne. Une fois par terre, elle marchait joyeusement et sans douleur, en remuant toujours sa vieille queue touffue.
Les mardis étaient consacrés aux achats chez l’épicier, dans le village le plus proche. Nombre de personnes âgées avec lesquelles j’ai travaillé depuis se montraient très économes. Mais Agnès était tout le contraire. Elle voulait toujours m’acheter des objets dont je n’avais pas besoin ou que je ne voulais pas. Chaque allée voyait passer ces deux mêmes femmes, l’une âgée et l’autre plus jeune, en pleine discussion. Finalement, je réussissais à lui faire diminuer de moitié tout ce qu’elle voulait m’acheter. Ce pouvait être différentes délicatesses végétariennes, des mangues importées, une nouvelle brosse à cheveux, un maillot de corps ou quelque dentifrice au goût abominable.
Le bingo se tenait les mercredis, au village local. Sa vue se détériorant, j’étais ses yeux, pour confirmer les résultats. Elle pouvait lire les chiffres et entendre relativement bien, mais vérifiait avec moi pour s’en assurer, avant de cocher les nombres. J’aimais toutes les personnes âgées qui étaient là. J’approchais la trentaine et étais la seule jeune présente, ce qui donnait à Agnès l’impression d’être très spéciale. Elle me présentait en tant que « son amie ».
« Mon amie et moi sommes allées faire des courses hier et je lui ai acheté un nouveau slip », annonçait-elle fièrement et sérieusement à toutes ses vieilles amies du bingo.
Tout le monde hochait la tête en me souriant, tandis que je restais là en pensant : « Oh là là ! »
Et Agnès continuait : « Sa mère lui a écrit d’Australie cette semaine. Il fait très chaud là-bas, en ce moment, vous savez. Et elle a un autre neveu. » À nouveau, les têtes opinaient et souriaient.
Il ne me fallut pas longtemps avant d’apprendre à faire le tri dans les informations que je lui donnais. Je frémis à l’idée de ce qu’elles auraient pu connaître sur ma vie autrement, particulièrement quand ma mère me postait quelques jolies pièces de lingerie ou d’autres cadeaux, pour me choyer de loin. Mais tout devenait innocent et plein d’amour avec Agnès. Je m’efforçais donc de supporter la rougeur et la honte qu’elle me causait parfois.
Les jeudis étaient les seuls jours où nous sortions pour déjeuner. C’était un grand jour pour nous trois, Princesse y compris bien sûr. Nous nous rendions dans une ville du Kent pour aller déjeuner avec sa fille. Cinquante kilomètres représentent un long chemin selon les normes anglaises, mais pour une Australienne, c’est juste au bout de la rue. Notre perspective des distances est définitivement une différence culturelle. 
En Angleterre, vous pouvez parcourir trois kilomètres et vous retrouver dans un tout nouveau village. L’accent sera complètement différent, et il est possible que vous ne connaissiez personne, même si vous avez vécu toute votre vie dans le village voisin. En Australie, il faut parfois parcourir quatre-vingts kilomètres pour aller acheter du pain. Vos voisins peuvent être si éloignés qu’ils doivent vous appeler ou parler par talkie-walkie pour vous dire bonjour, mais ils vous considèrent quand même comme leurs voisins. J’ai travaillé une fois dans une zone du territoire nord qui était si reculée que les gens prenaient l’avion pour se rendre dans le pub le plus proche. La petite piste d’atterrissage se recouvrait d’avions individuels ou biplaces dès le début de la soirée, puis était complètement désertée le lendemain matin. Tout le monde était rentré dans son ranch, à moitié ivre.
Ainsi, le grand jour de sortie, le jeudi, était vraiment un grand jour pour Agnès, mais une plaisante petite ballade pour moi. Sa fille était une gentille femme et les visites étaient agréables. Toutes deux prenaient un déjeuner composé de bœuf, de fromage et de cornichons. Je m’étonnais souvent de l’amour des Anglais pour les cornichons. C’était un pays qui convenait aussi aux végétariens. Ainsi, mes choix n’étaient pas trop limités. Comme je suis frileuse, je me régalais souvent d’une soupe chaude ou d’un plat de pâtes consistant.
Les vendredis, nous restions à la maison. Nous vivions dans une exploitation d’élevage qui possédait sa propre boucherie. La ferme était gérée par deux des fils d’Agnès. Notre sortie du vendredi nous conduisait chez le boucher. Bien qu’Agnès insistât pour prendre son temps et regarder tout en détail, elle rapportait exactement les mêmes choses chaque semaine. Le boucher lui proposait même de lui livrer sa commande, mais non. « Merci beaucoup, mais je dois venir moi-même faire mes choix sur place », répondait-elle poliment.
À cette époque, j’étais végétarienne. Depuis, je suis devenue végétalienne. Cependant là-bas, je vivais dans une ferme d’élevage, semblable à celle où j’avais grandi. Bien que ne préconisant pas de manger de la viande, je comprenais le sens des affaires et leur mode de vie. Après tout, c’était un territoire familier.
Nous revenions de la boucherie en traversant l’étable tout en parlant au personnel de la ferme et aux vaches. Agnès marchait d’un pas lent en s’aidant de sa canne, moi à ses côtés et Princesse derrière nous. Le temps qu’il faisait n’avait aucune importance et nous rajoutions des couches de vêtements en conséquence. Nous passions toujours ainsi les vendredis, à visiter le magasin puis les vaches dans leur étable.
Je m’émerveillais de la manière dont les vaches anglaises étaient traitées par rapport aux vaches australiennes, logées dans des étables chaudes et faisant l’objet d’une attention individuelle. Il est vrai que les vaches australiennes n’ont pas à endurer les rigueurs de l’hiver anglais. Je me sentais cependant terriblement triste, au fur et à mesure que j’apprenais à les connaître, à l’idée qu’un jour nous irions probablement acheter leur chair à la boucherie. C’était une chose difficile à accepter et je n’y suis jamais vraiment parvenue.
L’idée d’être végétarienne était née dans mon foyer natal, même si je n’en parlais pas et malgré mon respect pour le mode de vie choisie par ma famille. Je n’ai jamais fait partie de ces végétariens ou végétaliens qui cherchent à imposer leurs idées. Cependant, ayant vu ce que j’ai vu dans mon enfance, puis ayant participé à une terrible visite des abattoirs organisée par notre école, je comprends pourquoi certains sont si véhéments et passionnés dans leurs propos. On ne peut qu’être bouleversé quand on a le courage de regarder honnêtement ces sortes d’établissements et ce qui se passe derrière leurs murs.
Je préfère cependant vivre en paix et me contenter de montrer l’exemple, en respectant le droit de chacun de vivre de la manière qui lui convient. Je ne parlais de mes croyances que si l’on m’interrogeait et le faisais volontiers quand je sentais un intérêt sincère. Il est cependant intéressant de constater le nombre de gens – qui s’intéressent normalement très peu à ces questions – qui m’ont agressée au fil des ans, sans même que je les provoque, simplement à cause de mon choix de ne pas manger d’animaux. C’est sans doute un peu la raison pour laquelle j’avais choisi de vivre tranquillement ma vie de végétarienne. Je ne voulais que la paix.
Ainsi, quand Agnès commença à me demander pourquoi j’étais végétarienne, j’hésitai. Elle gagnait sa vie uniquement avec les revenus de sa ferme et du bétail. En fait, je suppose qu’il en était de même pour moi, bien que je n’aie pas fait le lien immédiatement. J’avais simplement accepté le travail avec l’intention d’économiser un peu d’argent et d’illuminer la vie d’une vieille femme.
Comme elle persistait à m’interroger, je lui parlai alors de ce que j’avais ressenti quand j’étais enfant en voyant le bétail et les moutons se faire tuer, et combien j’en avais été touchée, combien j’aimais les animaux et comment je m’étais aperçue que le mugissement des vaches changeait quand elles savaient qu’elles allaient mourir. Leurs cris de terreur et de panique continuaient à me hanter.
Et voilà. Agnès se proclama végétarienne immédiatement. « Oh, mon Dieu, pensai-je. Comment vais-je expliquer cela à sa famille ? » J’en parlai à son fils peu après. Il fit alors savoir à Agnès qu’il désirait qu’elle continue à manger de la viande. Il y eut un peu de friction au début, puis Agnès accepta finalement de consommer de la viande rouge un jour par semaine, du poisson un jour par semaine et du poulet un autre jour. C’était la famille qui la nourrissait durant mes jours de congé et elle mangeait donc aussi de la viande ces jours-là.
Au fil du temps, mes idées s’étaient renforcées et maintenant je ne pourrais même pas envisager d’accepter un emploi qui impliquerait la cuisson de la viande. C’est pourtant ce que j’avais fait à l’époque, et j’avais détesté cette partie-là de ma tâche. Je ne pouvais jamais cuisiner de la viande sans penser avec tristesse que le morceau avait été un jour une merveilleuse créature vivante dotée de sentiments et ayant le droit de vivre. Je me réjouis donc instantanément de cet arrangement, même si pour moi, le poisson et le poulet restaient des animaux.
Il s’avéra finalement qu’Agnès avait passé un accord avec son fils, Bill, afin d’avoir la paix. Elle n’avait aucune intention de manger de la viande durant la semaine. Je passai donc le reste de l’hiver et les mois de printemps à nous cuisiner de délicieux petits repas végétariens composés de pain de noix, de divines soupes, des sautés de légumes colorés et de pizzas faites maison. Je pense que, sans cela, Agnès se serait contentée d’œufs durs, sans oublier les traditionnels haricots blancs à la sauce tomate. Après tout, elle était anglaise, et les Anglais adorent leurs haricots.
La neige fondait tandis que les jonquilles s’épanouissaient. Les jours rallongeaient et le ciel bleu refaisait son apparition. La ferme reprenait vie et des petits veaux nouveau-nés couraient en tous sens sur leurs pattes frêles et vacillantes. Les oiseaux étaient revenus et nous saluaient de leurs chants chaque jour. Princesse perdait ses poils de plus belle. Agnès et moi rangeâmes nos manteaux et chapeaux d’hiver et continuâmes la même routine pendant deux autres mois, prenant plaisir aux rayons du soleil printanier. Nous étions deux femmes de générations très différentes, marchant bras dessus, bras dessous, jour après jour, sans cesser de partager des rires et des histoires.
Cependant, l’appel au voyage se faisait sentir. Dès le départ, nous savions toutes deux que je partirai. En outre, Dean me manquait. Les week-ends ne nous permettaient pas de nous voir assez souvent, et nous tenions beaucoup à voyager ensemble. Une annonce fut passée pour me remplacer et le compte à rebours des jours commença. Ces mois avec Agnès avaient été une expérience très particulière et merveilleuse. Même si j’avais accepté cet emploi principalement pour combler mes envies de voyage, le rôle de dame de compagnie fut une très belle mission.
C’était bien plus agréable pour moi que de servir des bières. J’acceptais plus volontiers d’aider une femme à marcher parce qu’elle était vieille et frêle que de le faire pour un jeune – ou même un vieux – qui était ivre. C’est ce que j’avais fait à maintes reprises au cours de mon travail sur l’île et dans le pub anglais. Je préférais de loin aller à la recherche des dents d’une vieille femme que de vider les cendriers et débarrasser les verres vides.
Dean et moi partîmes pour le Moyen-Orient où nous nous émerveillâmes des cultures totalement différentes, mais fascinantes (et où nous mangeâmes des tas de mets délicieux). Après environ un an d’aventures merveilleuses, je revins rendre visite à Agnès. Une autre fille australienne m’avait remplacée et nous bavardâmes longtemps et gaiement après qu’Agnès se fut endormie profondément dans son fauteuil. Au cours de notre conversation, elle admit avoir été très étonnée par la première question de Bill quand il l’avait reçue pour l’entretien. Je lui demandai en quoi elle consistait et éclatai de rire en entendant sa réponse.
La première question que Bill avait posée était : « Vous n’êtes pas végétarienne, n’est-ce pas ? »


Un parcours professionnel inattendu
Après toutes ces années en Angleterre et au Moyen-Orient, je rentrai finalement chez moi dans mon Australie chérie. J’avais changé, comme il arrive à tous ceux qui voyagent. Ayant repris un emploi dans le secteur bancaire, je pris rapidement conscience que ce genre de travail ne me satisferait plus. Le service à la clientèle était le seul point fort de la fonction maintenant et bien qu’il soit facile de décrocher du travail dans n’importe quelle ville, je me sentais irritable et désespérément malheureuse dans ma vie professionnelle.
L’expression créatrice commençait aussi à sourdre en moi. Je vivais maintenant à l’ouest de l’Australie. Un jour, je m’assis près de la rivière Swan, à Perth, et fis deux listes, l’une correspondant à mes aptitudes, l’autre, à ce que j’aimais faire. Au vu du résultat, il me fallut admettre qu’il y avait une sorte d’artiste en moi, étant donné que les seules choses qui ressortaient dans les deux colonnes se référaient aux talents créatifs.
« Oserais-je croire que je pourrais être une artiste ? », me dis-je. Bien que j’aie grandi parmi des musiciens, la fiabilité d’un « travail décent » avait été instillée en moi ; cela expliquait pourquoi personne ne pouvait comprendre ma nervosité à la pensée d’une existence régulière de neuf heures à dix-sept heures dans le secteur bancaire. C’étaient des « métiers décents » ; des métiers qui m’auraient tuée lentement, mais sûrement.
S’ensuivit un travail d’introspection intensif, pour tenter de découvrir ce que je savais faire tout en y prenant plaisir. Ce furent des moments difficiles, étant donné que tout en moi évoluait. J’aboutis finalement à la conclusion qu’il me fallait trouver une activité impliquant le cœur, étant donné qu’un travail uniquement intellectuel m’avait déjà vidée et laissée insatisfaite. C’est ainsi que je commençais à développer mes capacités créatrices par le biais de l’écriture et de la photographie. Cela me conduisit finalement à la composition de chansons et aux arts du spectacle, par un chemin long et détourné. Pendant ce temps, je continuais à travailler à la banque, la plupart du temps en tant qu’intérimaire. J’étais devenue incapable de supporter un travail à temps complet.
Cependant, Perth était très éloigné de tout et, bien qu’aimant beaucoup y vivre, le désir d’être plus accessible à ceux que je chérissais m’incita à revenir vers les États de l’est. C’est ainsi que je traversais la grande plaine de Nullarbor, la chaîne des Flinders Ranges, la route du Grand-Océan, puis empruntais l’autoroute de la Nouvelle-Angleterre, pour finalement aboutir à Queensland, qui devint mon domicile du moment. Entre temps, j’avais accepté un emploi dans un centre d’appels pour des gens désirant s’inscrire à une chaîne de films pour adultes. C’était souvent bien plus intéressant que le secteur bancaire.
« Heu… »
Silence.
« — Je vous appelle pour mon mari.
— Voulez-vous vous souscrire aux “Ébats nocturnes” » ?, répondais-je d’un ton amical et tolérant, essayant toujours de mettre la femme à l’aise.
Ou bien, c’est l’homme qui demandait :
« — En quoi cela consiste-t-il ? Je veux dire, est-ce qu’on voit tout ?
— Je suis désolée, monsieur. Je ne l’ai pas visionné. Mais je peux vous proposer une nuit à l’essai pour 6,95 dollars et, si cela vous a plu, vous pourrez rappeler pour vous inscrire sur une base mensuelle. »
Et évidemment, quand on arrivait aux appels habituels, tels que « Quelle est la couleur de votre petite culotte ? », Bronnie raccrochait. Mais une fois les rires calmés, c’était juste un travail de bureau comme les autres. Je me fis des amis parmi le personnel, ce qui rendait la tâche plus agréable. Mais mon agitation ne cessait de croître.
Nous regagnâmes mon État d’origine, la Nouvelles-Galles du Sud. Dean, l’homme que j’avais fréquenté en Angleterre et au Moyen-Orient, était venu avec moi en Australie. Peu de temps après notre installation en ce lieu, notre relation prit fin. Nous nous étions aimés pendant des années et avions été les meilleurs amis du monde la plupart du temps. Assister à l’effondrement de notre amitié fut dévastateur. Mais nous ne pouvions plus balayer sous le tapis ni tourner en plaisanteries les innombrables différences de nos modes de vie, comme nous l’avions toujours fait.
J’étais végétarienne. Il mangeait de la viande. Je travaillais toute la semaine en intérieur et j’avais envie de sortir pendant les week-ends. Il travaillait tous les jours à l’extérieur et avait envie de rester chez lui le week-end. La liste n’en finissait pas de s’allonger au fil des semaines. Les choses qui plaisaient à l’un n’amusaient plus l’autre. Un amour mutuel pour la musique continuait à nous lier et nous permit de rester un peu plus longtemps ensemble. Mais à la fin, le canal de communication qui nous unissait perdit de sa force et nous nous retrouvâmes chacun confronté à sa propre perte, à regarder les rêves que nous avions partagés se désintégrer sous nos yeux.
La fin de notre relation fut un moment déchirant, suivi de la tristesse inévitable qu’entraîne une telle perte. Recroquevillée sur mon chagrin, je regrettais de ne pas avoir su la prolonger, tout en sachant au fond de moi que c’était impossible. La vie nous appelait dans des directions différentes et notre relation devenait plus une entrave qu’une aide sur notre chemin.
Le désir de trouver un sens plus large à ma vie s’intensifiait et, par conséquent, la question du travail prenait de plus en plus d’importance. Consciente que la condition d’artiste pouvait être très difficile tant que le travail n’est pas connu et n’a pas acquis une bonne réputation, je devais envisager autre chose en attendant. Survivre en tant qu’artiste devait finalement s’avérer possible. Après tout, si je pouvais en rêver, je pouvais le faire.
Mais j’avais besoin de gagner ma vie et je devais trouver un domaine qui me permettrait de travailler avec le cœur et de rester moi-même. La tension liée à la vente de produits dans le secteur bancaire s’était accrue et j’avais trop changé. Je n’étais plus adaptée à ce monde, si toutefois je l’avais vraiment été un jour. Déterminée à poursuivre mon aventure créatrice, mon choix se porta à nouveau sur l’emploi de dame de compagnie. Au moins, je ne serai pas tenue de payer un loyer ni de m’enfermer dans une activité laborieuse d’emprunts hypothécaires et j’évitais également la rigidité d’une activité routinière.
Malgré les années de recherche intérieure qui m’avaient amenée jusque-là, la décision finale fut presque fortuite et désinvolte. J’allais simplement prendre un emploi de dame de compagnie qui correspondrait à mon chemin créatif et qui me permettrait aussi de travailler avec le cœur et de vivre sans loyer. Je ne me doutais pas alors que mon désir de trouver un travail sollicitant le cœur avait été clairement entendu et que les années qui allaient suivre allaient représenter une partie non négligeable de ma vie et de ma carrière.
En l’espace de deux semaines, j’avais emménagé dans une maison à côté du port de l’un des faubourgs de Sydney les plus fermés. Le frère aîné de Ruth, ma cliente, avait trouvé cette dernière inconsciente sur le carrelage de la cuisine. Après plus d’un mois d’hospitalisation, elle avait obtenu la permission de rentrer chez elle, à condition d’être sous surveillance vingt-quatre heures sur vingt-quatre.
L’expérience que j’avais dans le domaine des soins se limitait au travail de dame de compagnie que j’avais exercé auprès d’Agnès quelques années plus tôt. Je ne m’étais jamais occupée de personnes malades, avais-je dit honnêtement à l’agence qui m’employait, mais ils n’en avaient tenu aucun compte. Les auxiliaires de vie qui acceptaient d’être nourries et logées étaient rares et ils n’étaient pas près de me laisser filer. « Prétendez simplement que vous savez ce que vous faites et appelez-nous si vous avez besoin d’aide. » Bonté divine ! Bienvenue dans le rôle de Bronnie auxiliaire de vie.
Mon empathie naturelle me permit de vaquer à ma tâche assez convenablement pour quelqu’un qui n’y connaissait rien. Je me contentais de traiter Ruth comme j’aurais traité ma grand-mère, qui avait beaucoup compté pour moi. Répondant à ses besoins quand ils se manifestaient, je m’organisais au fur et à mesure. Une infirmière passait plusieurs fois par semaine et me posait des questions auxquelles je ne savais pas répondre. Voyant que j’étais honnête avec elle, elle finit par m’aider énormément en m’initiant aux médicaments, aux soins personnels et au jargon médical.
Mes employeurs passaient de temps en temps. Constater que ma cliente était heureuse leur suffisait et ils repartaient. Ils ne soupçonnaient pas que je commençais à m’épuiser, tant émotionnellement que physiquement. Je ne suis pas certaine non plus d’en avoir eu conscience moi-même.
Ruth tirait sur sa sonnette de jour comme de nuit, et je descendais en un éclair pour l’aider à s’installer sur sa chaise percée à côté de son lit. « Oh, vous êtes très élégante », disait-elle en me voyant entrer. Son impression d’élégance venait du fait que je portais parfois les cheveux en chignon, tout simplement parce que j’étais trop épuisée pour les brosser. Et ma présumée « séduisante » chemise de nuit venait de ma mère qui avait insisté pour que je la prenne avec moi.
« Tu ne peux pas aller dans la maison de cette dame et dormir nue ou dans une guenille, avait dit ma mère. Prends cette chemise et promets-moi de la porter. » Ainsi, afin de respecter les souhaits de ma chère mère, je portais une chemise de nuit de satin la nuit. J’étais assurément on ne peut plus élégante, à moitié endormie dans sa chambre, y faisant irruption quatre ou cinq fois par nuit, luttant pour ouvrir les yeux et ne désirant qu’une chose : avoir un peu de temps pour me remettre de mon épuisement. Ruth avait aussi besoin de moi la journée qui suivait et j’avais donc peu de chance de rattraper quelques heures de sommeil. Je m’occupais également des travaux ménagers auxquels je vaquais pendant qu’elle faisait la sieste.
Assise sur sa chaise percée, il lui prenait souvent l’envie de parler. Ruth appréciait toutes les attentions qui lui étaient prodiguées après avoir vécu seule pendant des années. J’appréciais aussi notre amitié, mais pour autant, je n’aimais pas particulièrement entendre, à trois heures du matin, quelles tasses et soucoupes avaient été utilisées au cours d’une soirée trente ans auparavant, tandis qu’elle urinait dans sa chaise percée et que mon corps n’avait qu’un désir, celui de retourner se coucher.
Au fil des semaines, Ruth relatait ses années passées autour de la baie et des enfants jouant près du port. Chevaux et camions parcouraient laborieusement toutes les rues tranquilles et livraient le lait et le pain. Les dimanches montraient tous les gens du quartier parés de leurs plus beaux habits pour se rendre à l’église. Ruth parlait de ses enfants quand ils étaient petits et de son mari depuis longtemps décédé. Sa fille, Heather, que je trouvais adorable, passait chaque jour, ou un jour sur deux, et apportait un souffle d’air frais. Le fils de Ruth et sa famille vivaient à la campagne et si Heather n’avait pas mentionné son frère, j’aurais facilement oublié son existence. Il ne tenait pas un rôle actif dans la vie de sa mère.
Heather était le roc qui avait soutenu Ruth durant toutes les décennies qui avaient suivi son veuvage. Le frère aîné de Ruth, James, l’aidait aussi ; sa maison était située à un ou deux kilomètres et il passait chaque après-midi. Vous saviez exactement l’heure qu’il était quand vous le voyiez arriver. Il était là, dans le même chandail, jour après jour. Il avait déjà quatre-vingt-huit ans et ne s’était jamais marié. L’esprit toujours vif, il avait un merveilleux caractère. J’étais très heureuse de l’avoir rencontré et appréciais la simplicité de sa vie.
Ruth ne se remettait pas de sa maladie et était encore alitée au bout d’un mois. Elle passa d’autres examens et c’est alors que l’on m’informa qu’elle était mourante.
En descendant vers le port, les larmes aux yeux, j’eus l’impression que tout était irréel. Les enfants jouaient dans l’eau peu profonde. Le pont dominant la baie oscillait légèrement chaque fois que des gens joyeux le traversaient. Les ferries continuaient leurs circuits, depuis le quai circulaire jusqu’au centre de la ville. Je marchais comme dans un rêve, tandis que des rires s’élevaient d’un groupe de gens qui pique-niquaient.
M’adossant contre une falaise de grès, l’eau me léchant presque les pieds, je levais les yeux vers le ciel. C’était l’une de ces parfaites journées d’hiver durant lesquelles la chaleur du soleil agit comme un baume. Sydney ne gèle jamais totalement en hiver, contrairement aux hivers européens. C’était un jour agréable où l’on pouvait se contenter d’un léger manteau. Ayant commencé à développer un lien avec Ruth, la pensée qu’elle puisse mourir peu de temps après était douloureuse et m’attristait. Ma première réaction fut le choc de sa disparition prochaine. Mes larmes coulèrent au moment où un yacht passait, peuplé de jeunes gens heureux et sains. Je compris également que je serais son auxiliaire de vie, celle qui prendrait soin d’elle, jusqu’à la fin.
Ayant grandi dans une ferme d’élevage de bovins, puis de moutons, j’avais vu beaucoup d’animaux mourir ou déjà morts. Ce n’était pas nouveau pour moi, mais j’y étais toujours terriblement sensible. Cependant, la société dans laquelle je vivais, la société moderne de culture occidentale, n’était pas de celles qui exposent régulièrement les cadavres à son peuple. Ce n’est pas comme dans certaines cultures où la mort est étalée au grand jour et fait partie intégrante de la vie quotidienne.
Notre société a exclu la mort, comme pour démentir son existence. Ce déni laisse la personne mourante, ainsi que la famille ou les amis, totalement désarmés devant une chose qui est pourtant inévitable. Nous allons tous mourir. Mais au lieu de reconnaître la réalité de la mort, nous cherchons à la dissimuler. C’est comme si nous essayions de nous convaincre que « loin des yeux, loin du cœur » fonctionne véritablement. Mais ce n’est pas le cas, parce que nous continuons à chercher à nous valoriser par le biais de notre vie matérielle liée à une attitude de crainte.
Si nous sommes capables de faire face à notre mort inévitable et de l’accepter honnêtement avant qu’elle ne survienne, nous pouvons alors modifier nos priorités avant qu’il ne soit trop tard. Cela nous donne l’opportunité de diriger nos énergies vers des valeurs authentiques. Une fois que nous avons reconnu qu’il ne nous reste qu’un temps limité, sans néanmoins savoir s’il s’agit d’années, de semaines ou d’heures, nous nous laissons moins diriger par l’ego ou par ce que pensent les autres à notre sujet. Nous sommes au contraire guidés par ce que notre cœur désire vraiment. Cette acceptation de l’approche inévitable de notre mort nous donne l’opportunité de trouver une raison d’être supérieure et la satisfaction pendant le temps qui nous est imparti.
J’ai maintenant pris conscience du préjudice causé par ce déni dans notre société. Cependant, à l’époque, au cours de cette journée ensoleillée d’hiver, j’ignorais tout simplement ce qui allait se passer avec Ruth et le rôle que j’allais jouer en prenant soin d’elle. Reposant ma tête contre la paroi de grès, je priais pour avoir la force nécessaire. Ayant déjà fait face à de nombreux défis dans mon enfance et à l’âge adulte, je savais que je ne me serais pas retrouvée à cet endroit si je n’avais pas été capable de faire le travail. Cela ne diminuait pas pour autant ma tristesse et ma souffrance personnelles.
Cependant, assise sous la chaleur du soleil ce jour-là, mes larmes coulaient lentement et je savais que j’avais une tâche à accomplir, que je donnerais à Ruth tout le bonheur et le confort possibles durant ses dernières semaines. Je restais un long moment à méditer sur la vie et sur le fait que je n’avais pas senti venir les choses. Je reconnaissais toutefois que j’avais aussi des talents à partager et que c’était ce que l’on me demandait de faire. Sur mon chemin de retour, une ferme résolution s’éleva en moi : je donnerai le meilleur de moi-même dans cette situation et rattraperai mon sommeil plus tard.
Mon employeur passa dans la soirée, le jour même. J’expliquais que je n’avais jamais vu de mort, sans parler du fait que je ne m’étais jamais occupée d’un mourant, mais mes paroles tombèrent dans l’oreille d’un sourd. « La famille vous aime beaucoup, vous vous en sortirez. »
« Vous vous en sortirez » (tout comme « Tout ira bien ») est une expression si courante en Australie que j’acceptais qu’il en soit ainsi. La dégénérescence de Ruth fut assez rapide à compter de ce jour-là. D’autres auxiliaires de vie venaient me relayer pendant mes jours de congé, et comme ses besoins augmentaient, je fus exemptée du service de nuit. Les autres auxiliaires continuaient toutefois à m’appeler, étant donné que je supervisais la bonne marche des activités. Au moins, m’était-il désormais possible de dormir la nuit.
Les journées restaient cependant particulières et, le plus souvent, j’étais seule avec Ruth. L’environnement était paisible, avec des rires occasionnels qui traversaient les arbres du parc situé plus bas, au bord du port. Heather venait nous rendre visite, tout comme James et un ensemble de spécialistes vaquant à leurs activités. J’apprenais beaucoup et m’améliorais énormément dans mon rôle, sans encore en réaliser l’étendue. Je faisais simplement ce qui était nécessaire et posais autant de questions que possible à chacun.
Un matin, alors que j’étais sur le point de prendre mes deux jours de congé, toute contente d’aller en ville, de rendre visite à mon cousin et de jouir d’un peu de détente après avoir supporté tout ce poids, je perçus une odeur venant de la chambre. Soit l’auxiliaire de nuit ne l’avait pas remarquée, soit elle n’avait pas voulu s’y attarder, en espérant laisser le problème à la remplaçante de jour qui ne tarderait pas à arriver. Je fus souvent témoin de ce genre de comportements dans les années qui suivirent.
Je ne pouvais évidemment pas laisser ma merveilleuse amie allongée dedans une minute de plus. Ses intestins s’étaient relâchés et elle s’était complètement vidée. Étendue et sans force, Ruth ne pouvait répondre à mes questions que par de légers grognements. Ses organes vitaux les plus importants déclinaient. L’auxiliaire de nuit l’essuya avec répugnance à l’aide du magazine à commérages qu’elle lisait et m’aida à nettoyer cette adorable femme et à changer ses draps. Ce fut un soulagement de voir arriver l’auxiliaire de jour qui lâcha tout sur le champ et se précipita immédiatement pour se mettre au travail avec bonne humeur. Ruth fut nettoyée et, en un rien de temps, tomba dans un profond sommeil, épuisée.
Plus tard ce jour-là, je m’assis dans la forêt avec mon cousin, mais mon cœur était resté dans la maison. Accueillant avec plaisir la légèreté et l’humour que me procurait sa compagnie, j’étais heureuse de me promener avec lui. Toutefois, rester absente deux nuits entières n’allait pas être possible. Ruth hantait mes pensées et j’étais certaine qu’il ne lui restait plus longtemps à vivre. Je n’étais chez mon cousin que depuis quelques heures quand mon employeur m’appela pour me dire que Ruth vivait ses derniers moments et me demander si je pouvais venir.
De retour tard dans la soirée, l’atmosphère sombre de la maison était palpable avant même d’y entrer. Heather était là avec son mari, de même que la nouvelle auxiliaire de nuit qui venait d’arriver. C’était une charmante Irlandaise.
Heather me demanda si cela ne m’ennuyait pas qu’elle rentre chez elle. Je lui répondis gentiment qu’elle devait faire ce qu’elle pensait être le mieux pour elle. Elle partit donc. Après son départ, j’eus néanmoins un peu de difficultés au début à ne pas porter de jugement sur la situation. Je ne pouvais qu’imaginer ma propre mère en train de mourir, sachant que j’aurais fait des pieds et des mains pour être avec elle à ce moment-là. 
On dit que tout se résume à l’amour et à la peur : chaque émotion, chaque action, chaque pensée. J’en conclus que c’était la peur qui avait guidé la décision d’Heather, et je ressentis un élan de compassion et d’amour envers elle. Depuis le début de notre association, j’avais cru voir en elle une personne très pragmatique et plutôt détachée. Mais cette situation m’était étrangère. Je ne voulais pas que mes propres croyances et conditionnements obscurcissent l’estime que je portais à quelqu’un qui m’était devenu proche, simplement parce qu’elle gérait les choses différemment de ce que j’aurais fait.
Assise dans la pièce sombre avec Erin, l’autre auxiliaire de vie, je réussis finalement à accepter et respecter l’attitude d’Heather. Elle avait fait ce qu’elle devait faire, parce qu’elle avait fait tout ce qu’elle avait pu faire. Pendant des dizaines d’années, elle avait veillé à la bonne organisation de la vie de sa mère ainsi qu’à celle de sa propre famille. Elle était maintenant complètement épuisée, à la fois physiquement et émotionnellement. Elle avait donné tout ce qu’elle avait pu donner et voulait se rappeler de sa mère dormant tranquillement, telle qu’elle le faisait au moment où elle avait quitté la pièce. Je souris avec respect, heureuse d’avoir vu les choses ainsi.
Cependant, après avoir parlé à Heather les jours suivants, j’appris que c’était Ruth qui lui avait fait comprendre qu’elle préférait la voir partir. Heather connaissait assez bien sa mère pour être capable de déchiffrer ses souhaits. Elle était donc partie par amour et non par peur. Des situations similaires allaient se répéter dans les années suivantes. Les mourants n’ont pas tous le désir de voir leur famille autour d’eux. Ils leur font leurs adieux quand ils sont encore conscients et préfèrent parfois se remettre entre les mains d’auxiliaires de vie pour permettre à leur famille de ne garder que les bons souvenirs.
Erin et moi bavardions tranquillement dans la chambre de Ruth où s’attardait la présence de la mort. Erin expliquait que, dans sa famille, la chambre serait maintenant remplie de tous les proches. Les tantes, les oncles, les cousins, les voisins et les enfants, tout le monde viendrait faire ses adieux au mourant.
Nous restâmes silencieuses pendant un long moment, les yeux fixés sur Ruth, observant et attendant. La nuit était incroyablement paisible et je lui envoyais silencieusement de l’amour du fond du cœur. Nous nous remettions à parler à nouveau, avant de redevenir silencieuses. Erin était la personne parfaite avec qui partager l’expérience, car elle s’impliquait vraiment. C’était naturel pour elle.
« Elle a ouvert les yeux », me dit-elle soudain, alarmée. Ruth était restée plongée dans un semi-coma jusqu’à maintenant. « Elle vous regarde. »
Je me rapprochai du lit et pris la main de Ruth : « Je suis là, ma chérie. Tout va bien. »
Elle me regarda droit dans les yeux et un instant plus tard, son esprit commença à quitter son corps. Celui-ci fut secoué pendant un bref moment. Lui parlant silencieusement du fond du cœur, je remerciai Ruth pour ce que nous avions partagé, lui dis que je l’aimais et lui souhaitai un bon voyage. Ce fut un moment extrêmement solennel, rempli de calme et d’amour. Debout dans la pièce sombre, tous mes sens en éveil, je pensais intérieurement combien j’avais été bénie d’avoir passé ce moment avec elle.
Puis, à notre grande surprise, le corps de Ruth reprit une grande inspiration. Je fis un bond en arrière en jurant, mon cœur s’affolant dans ma poitrine. « Merde alors », dis-je à Erin.
Elle se moqua de moi. « C’est tout à fait normal, vous savez, Bronnie. Cela arrive souvent. »
« Ah bon, merci de me prévenir », répondis-je choquée en lui souriant. Mon cœur battait fort et toute la révérence du moment avait disparu. Je me rapprochai à nouveau du lit en hésitant. « Cela risque-t-il de se reproduire ? », murmurai-je à Erin.
« C’est possible. »
Nous attendîmes en silence une minute ou deux, en retenant notre souffle. « Elle est partie, Erin, je peux sentir qu’elle est partie », dis-je finalement.
« Que Dieu la bénisse. » Nous avions prononcé cette phrase en même temps. Rapprochant nos chaises, nous nous assîmes avec Ruth quelques instants, dans un silence sacré et un respect affectueux. J’avais aussi besoin de me calmer, après l’effroi que je venais de ressentir.
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